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COMPTE RENDU 


; DES SEANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 5 JANVIER 4857. 


PRÉSIDENCE DE M. IS. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 


RENOUVELLEMENT ANNUEL DU BUREAU ET DE LA 
COMMISSION ADMINISTRATIVE. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de deux 
Membres appelés à faire partie de la Commission centrale administrative. 


L LA $ e “ 
MM. Poxcœzrr et Cnevreux réunissent la majorité absolue des suffrages. 


Le renouvellement annuel du Bureau, qui aurait dû se faire dans cette 
séance, était déjà accompli par suite de la mort du Président, M. Binet, sur- 
venue le 12 mai dernier. Le 2 juin suivant, l’Académie, se conformant à ce 
qu'elle avait déjà fait dans un cas semblable (à l’occasion de la mort de 


M. de Jussieu), a décidé que le Vice-Présidenten exercice, M. Isidore Geoffroy- 


Saint-Hilaire, exercerait, à partir de ce jour, les fonctions de Président, fonc- 
tions qui, dans l’ordre régulier, ne devaient commencer pour lui qu'avec 
l’année 1857; le même jour elle a élu comme Vice-Président, et pour le 
même espace de temps, M. Despretz. 

Conformément au Règlement, l’Académie, dans la première séance de 
Janvier, doit être informée par le Président de l’année précédente de l’état 
où se trouve l'impression des Recueils qu’elle publie. M. Grorrroy-Saixr- 
Hizaire donne à cet.égard les renseignements suivants : 


Publications de | Académie. 


Volumes parus. 


“ Mémoires de l’Académie, tome XXVII, 1° partie. 
» Mémoires des Savants étrangers, tome XIV. 
» Volume de Prix, Supplément aux Comptes rendus, tome I*. 


‘©, R., 1857, 1% Semestre. (T. XLIV, N° 4.) I 
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Volumes en cours de publication. 


7% : un : 
» Mémoires de l'Académie, tome XX : il y a quatorze feuilles en épreuves, 


dont huit bonnes à tirer. — Tome XXVI : il 4 a quarante ét une feuilles 


tirées et cinq en épreuves. 

» Mémoires des Savants étrangers, tome XV : il y a douze feuilles tirées, 
six bonnes à tirer, une en épreuve et trente-cinq en copie. 

» Volume de Prix, Supplément aux Comptes rendus, tome IT : il y a deux 
feuilles de composées et de la copie pour continuer l'impression. 


Changements arrivés parmi les Membres depuis le 1° janvier 1856. 


Membres élus. 
» Section de Médecine et de Chirurgie : M. dJoserr pe Lamparre, le 


31 mars. 


» Section de Géométrie: M. Brerrranp, le 28 avril, en remplacement de 
M. Sturm. 
» M. Here, le 14 juillet, en remplacement de M. Binet. 


» Section de Botanique : M. Gax, le 19 mai, en remplacement de #. de 
Mirbel. 


Membres décédés. 


» M. Biner, le 12 mai; M, Consranr Prévost, le 16 août. 


Changements arrivés parmi les Correspondants. depurs 
le 1° janvier 1856. 


Correspondants élus. 


» Section de Géométrie : M. Osrrocrapskr, le 3 mars. — Séction de Géo- 
graphie et Navigation : M. l'amiral pe Wranéez, le 17 mars. — Section de 
Chimie : M. Gernanpr, le 21 avril. — Section de Botanique : Sin Winrram 


Hooker, le 22 décembre. 
Correspondants décédés. 
» Section d'Economie rurale : M2 Gimovu pe BuzareNGues, le 27 juillet; 
M. Jaunerr pe Passa, le 16 septembre. — Section de Botanique : M. Dunaz, 


le 28 juillet. — Section de Minéralogie : M. Bucxraxp, le 14 août. — 
Section de Chimie : M. Grernarpr, le 19 août. 


Membres à remplacer. 


» Section de Minéralogie : M. Eure ne Braumowr, élu Secrétaire perpé- 
tuel le 19 décembre 1853; M: Coxsraxr Prevosr, décédé le rGaoût 1856. 
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Correspondants à remplacer. 


» Section d'Astronomie : M. Lena, décédé le 21 mai 1854; M. Nerr 
pe Beauté, décédé le 3 février 1855 ; Sim WVizzram Henseuez, élu Associé 
étranger le 23 juillet 1855. 

» Section de Physique générale : M. Merroxr, décédé le 11 août 1854. 

» Section d'Économie rurale : M. Micnaux , décédé le 23 octobre 1855 
M. Gurov De BuzareiNeues ; M. JaugerT DE Passa. 

» Section de Chimie : M. GErnaRpT. 

» Section de Minéralogie : M. le D' BuckLanr. 

» Section de Botanique : M. Duxar. » 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


Observations faites par M. Dunauez au sujet d'un théorème de mécanique. 


1 


« La discussion prolongée qui à eu lieu à l’Académie à l’occasion d’un 
théorème de M. Sturm,’et à laquelle je n’aiï pu me dispenser de prendre part 
dans la dernière séance, m'a cbligé à rappeler un Mémoire que j'avais pré- 
senté à l’Académie en 1832, et inséré en 1835 dans le tome XV du Journal 
de L'Ecole Polytechnique. 

» Je n’ai pas parlé des travaux de M. Poncelet sur ce sujet, parce qu'ils 
se rapportent principalement aux machines, dans lesquelles les liaisons sont 
telles, qu'il n’y à qu’un seul mouvement géométrique possible ; mais, en sup- 
posant le système décomposé en corps simples doués de leurs mouvements 
virtuels effectifs, et considérant les réactions normales comme des forces 
depression ‘ordinaires et variables pendant la durée du choc, il tient 
compte du frottément qui. y joue malheureusement un si grand rôle, et ne 
restreint pas les corps qui se sont choqués, à rester unis après le choc, comme 

. le fait M! Cauchy. Le Mémoire de ce dernier est de 1828; les travaux de 
M. Poncelet datent de 1826, et se rapportent à des conditions différentes de 
celles où je me suis placé dans mon Mémoire de 1832 

» La réclamation que j'ai dû faire portait sur l'extension que M. Cauchy 
voulait donner atjourd’hui aux conclusions, cependant si claires, de son 
ancien Mémoire, etd’'où serait résultée l’inutilité dé ma démonstration. Je 
crois avoir mis hors de doute le peu de fondement qu'aurait la prétention 
de notre savant confrère. Cependant son insistance, même après la discus- 
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sion, et l'étude qu'il a faite alors de mon Mémoire, m’a fait le relire moi- 
même avec plus d'attention que je ne l’avais fait depuis sa publication. J'ai 
reconnu alors que dans l’énoncé, un peu étendu, du théorème que je me 
proposais de démontrer, se trouve, en termes brefs, mais très-explicites, la 
proposition indiquée par M. Sturm; et sa démonstration est comprise dans 
celle que je donne du théorème général, dont elle n’est qu’un cas particu- 
lier. 

» Je m'explique parfaitement comment M.Sturm n’en a eu aucune con- 
naissance, l'impression de mon Mémoire n’ayant eu lieu que trois ans après 
sa lecture, maïs cependant six ans avant la communication de notre 
confrère. 

» Quant à moi, la généralisation que j'avais apportée au théorème de 
Carnot, étant renfermée dans moins d’une ligne, n’ayant d’ailleurs rien 
changé à la démonstration, et n’étant qu'un simple accessoire, dont je 
n'avais fait aucune application, elle m'était entièrement sortie de la mé- 
moire. 

» Lorsque M. Sturm fit connaître son théorème, je dois dire qu’il ne me 
surprit nullement, et qu’il me sembla compris dans ce que je savais; mais 
je n’eus pas la pensée que je devais le trouver plus ou moins clairement indi- 
qué dans mes travaux sur le même sujet, et je ne me donnai pas la peine de 
l'y chercher. | 

» Quant aux applications que M. Sturm en a faites, elles sont très-intéres- 
santes et lui appartiennent entièrement. 

» Voici maintenant le passage qui se trouve à la page 6 du XV° volume 
du Journal de l'Ecole Polytechnique, et qui fixe nettement les conditions sous 
lesquelles à lieu mon théorème : 

« Je suppose un système de corps assujettis à des liaisons quelconques, 
» et sollicités par des forces accélératrices. À un instant donné, il s'exerce 
» entre eux des actions égales et contraires.deux à deux, qui proviennent 
» soit du choc de ces corps, soit d’explosions, soit de liaisons subitement éta- 
»_blies entre eux, soit de toute autre cause; ces actions cessent au bout d’un 
» temps tres-court, et ont altéré de quantités finies les grandeurs et les di- 
» rections des vitesses : il s’agit de trouver, s’il est possible, une équation 
» où n’entrent pas les grandeurs de ces forces instantanées. 

» Soient a, b, c les composantes de la vitesse du corps dont la masse 
» estm; À, B, C ce qu’elles sont immédiatement après le changement; N la 
» force instantanée qui aurait produit le même effet sur ce corps que la 
» pression due au corps qui l’a choqué; cette force sera considérée comme 
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» nulle pour les points qui ne subissent que les réactions dues à leurs liai- 
» sons mutuelles. » 

» On voit donc clairement par le passage que je viens de citer textuel- 
lement quelle est l'extension que je donnais au théorème de Carnot. Je consi- 
dérais comme lui un système quelconque de points, les uns mobiles, lesautres 
fixes, isolés ou contigus, et pouvant constituer des lignes ou des surfaces ; 
entre ces points ou une partie de ces points, il existe des liaisons quel- 
conques exprimées par des équations; et d’où résultent toujours, comme on 
sait, des actions et réactions égales et contraires. Dans ce système, aussi 
général que possible, il arrive à un certain instant que quelques-uns des 
corps qui le composent, soit mobiles, soit fixes, se touchent et exercent l’un 
sur l’autre pendant un temps très-court des actions égales et contraires que 
l'on suppose normales. D'autre part, on suppose qu'au même instant on 
établisse brusquement de nouvelles liaisons entre un nombre quelconque 
des points du système, exprimées par des équations, afin qu’on puisse, 
comme il est dit, ne tenir aucun compte des forces qu’elles produisent, 
quand on applique le principe des vitesses virtuelles et celui de d’Alembert. 
Il ne reste alors à introduire que les forces N provenant des chocs, et seu- 
lement celles qui seront appliquées aux corps mobiles; d’où l’on voit que 
l'introduction brusque de nouvelles liaisons ne changeait rien à la démons- 
tration relative au simple théorème de Carnot, et c’est pour cela que je 
l'ai faite, comme une généralisation qui se présentait d’elle-même et qui ne 
coûtait rien; c’est aussi pour cela sans doute qu’elle était sortie de ma 
mémoire. 

» Quoi qu'il en soit, l'introduction brusque de nouvelles liaisons, et la 
perte de force vive qui en résulte, se trouvent dans mon théorème en même 
temps que les chocs entre les corps de tout genre qui le composent. En sup- 
primant les premières conditions, on a le théorème de Carnot, et en suppri- 
mant les secondes, on a la proposition de M. Sturm. Mais, je le répète, je 
n'avais en vue que le premier de ces théorèmes ; ce n’est qu’incidemment 
que j'y ai introduit des conditions qui en ont fait une proposition nouvelle, 
à laquelle je n’attachais pas une importance particulière. M. Sturm en a 
fait seul d’intéressantes applications, et, avec sa loyauté ordinaire, il se se- 
rait borné, sabs aucun doute, à parler de ces applications, s’il avait connu 
mon Mémoire. » 
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MÉCANIQUE INDUSTRIELLE. — Mémoire sur un nouveau système :de moteur. 


fonctionnant toujours avec la même vapeur à laquelle on restitue à chaque : 


coup de pision la chaleur qu'elle a perdue en produisant l'effet mécanique ; 
par M. SEeun ané. 


« J'ai eu l'honneur de faire part à l’Académie, le 3 janvier 1855 (1), du 
projet que j'avais conçu de construire une machine à vapeur sur le nouveau 
principe que j'ai mis en avant, de considérer le calorique et le mouvement 
comme des manifestations, sous des formes différentes, des effets d’une seule 
et même cause, et de la possibilité que j’entrevoyais d'arriver à ne dépen- 
ser dans les machines que la quantité de chaleur qui représentait stricte- 
ment la force obtenue; j'ai fait depuis lors une longue suite d'expériences, 
qui ont eu pour résultat de me fixer sur une foule de questions impor- 
tantes, qu’il m'était indispensable de résoudre, avant de me livrer à l’exécu- 
tion de ma machine. 

» Le point capital, que j'avais à examiner, était la détermination du temps 
nécessaire pour surchauffer la vapeur saturée et l’amener au degré de tem- 
pérature où, son volume et sa tension étant doublés, on pouvait user de son 
ressort pour faire mouvoir la machine. Préoccupé de l’idée que les gaz, que 
l'on considérait comme les plus mauvais conducteurs de calorique, s’é- 
chaufferaient avec beaucoup de lenteur, j'avais imaginé un appareil pour 
permettre à la vapeur de rester pendant plusieurs secondes en contact avec 
les surfaces destinées à lui restituer la chaleur qu’elle perdait en produisant 
l'effet mécanique; mais il est résulté des nombreuses expériences que nous 
avons faites, avec mes gendres Montgolfier et mes fils, que l’échauffement 
de la vapeur avait lieu avec une telle rapidité, que quelques dixièmes de 
seconde suffisaient pour l’amener à une température voisine de celle des 
surfaces rouges des générateurs, avec lesquelles elle se trouvait en contact. 

» Nous avons pu dès lors presser la construction de la machine, dont 
nous avions ajourné l’exécution jusqu’à ce que l'expérience eût prononcé 
sur ces intéressantes questions. Elle a été mise en activité dans le courant 
du mois de juin de l’année passée; nous en avons étudié le jeu pendant 
plusieurs mois, et c’est le résultat des diverses observations et des expé- 
riences que nous avons faites sur cette machine depuis ce temps, que je 
viens soumettre aujourd’hui à l’Académie. 


(1) Comptes rendus, tome XL, numéro du 13 janvier 1855, page 5. 
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Cette machine est composée d’un piston creux en fonte de fer de 1",50 
de longueur et de 0%,20 de diamètre, alésé sur toute sa longueur. Une bielle 
fixée à l'extrémité de la tige de ce piston, s'adapte à une manivelle fixée à 
un arbre de ro centimètres de diamètre sur lequel est établi un volant de 
3000 kilogrammes. 

» Le générateur, dans lequel doit se réchauffer la vapeur, est formé par 
deux tubes en fer de 3 mètres de longueur, de 8 centimètres de diamètre 
intérieurement et de 1 centimètre d'épaisseur ; ils sont réunis l’un à l’autre 
par un coude de même métal'et enveloppés dans un massif en fonte de fer 
ayant partout une épaisseur de 6 centimètres au moins. 

» Entre le générateur et le cylindre se trouve une pièce en fonte de fer, 
percée de deux ouvertures munies de clapets, qui permettent à la vapeur de 
passer du cylindre dans la partie supérieure. du générateur, et de la partie 
inférieure du générateur dans le cylindre; en sorte que la vapeur accom- 
plit continuellement un mouvement de rotation qui lui permet d’aller pui- 
ser, à chaque coup de piston dans le générateur, la chaleur qu’elle a perdue 
er produisant l'effet mécanique. 

Enfin un condenseur en cuivre, entouré d’un réfrigérant rempli d’eau, 
se trouve placé au-dessus de la pièce en fonte intermédiaire entre le cylindre 
et le générateur, et communique avec elle par le moyen d’un tube muni 
d’un robinet. La machine elle-même règle le mouvement de ce robinet, 
qui met en communication le générateur avec le condenseur pendant le 
coup négatif, pour enlever l'excès de chaleur qui reste à la vapeur après 
qu’elle a produit l'effet mécanique, et la ramener à l’état de vapeur saturée, 
et interrompt ensuite cette communication pour permettre à la vapeur de se 
réchauffer de nouveau dans le générateur et d'accomplir ainsi une suite de 
dilatations-et de contractions successives. 

» Nous avons cependant reconnu la nécessité, pour entretenir le jeu de 
la machine d’une manière régulière, d'introduire à chaque coup de piston 
une certaine quantité de vapeur dans le générateur, excédant celle des pertes 
qu’elle éprouvait par suite de l’imperfection d’exécution inhérente à toutes 
les machines, et de laisser ensuite échapper cette vapeur, que nous avons 
évaluée au dixième environ de la capacité du cylindre, par le condenseur, 
afin d’en faire sortir l’air qui pouvait s’être dégagé pendant l’ébullition de 
l’eau, ou des gaz qui avaient pu se former par sa décomposition dans son 
contact à l'état de vapeur’avec des surfaces métalliques incandescentes. 

» Comme nous avions l'intention de chauffer le générateur jusqu'à des 
températures très-élevées, nous jugeâmes prudent de faire préalablement 
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des expériences sur la force du fer et de Ja fonte de fer à ces mêmes tem- 
pératures. Un appareil fut disposé à cet effet dans un feu de forge, et le ré- 
sultat de ces expériences fut qu'entre le rouge cerise et le rouge blanc le 
fer forgé s'était brisé lorsqu'il supportait un poids de 2K!,10 par millimètre 
carré. 

» Lorsque le fer fut remplacé par de la fonte, la fracture eut lieu à une 
température peu différente, sous une traction de 1“!,16 par millimètre carré. 
Or, en calculant quelle devait être la pression de la vapeur dans un tube de 
8 centimètres de diamètre, et comparant cette pression avec la résistance 
qu'aurait présentée ce même tube ayant 6 centimètres d’épaisseur porté à la 
chaleur rouge cerise, on trouvait qu'il aurait résisté à une pression de 
200 atmosphères ; et comme nous avions l'intention de ne dépasser jamais 
10 atmosphères, nous nous trouvions dans toutes les limites de sécurité 
que nous pouvions désirer. 

» À ces expériences durent succéder celles qui avaient pour objet de 
déterminer le temps nécessaire pour le surchauffement de la vapeur saturée, 
et la température qu’elle pouvait acquérir par son contact avec des sur- 
faces incandescentes. 

» Nous commençämes d’abord par déterminer la quantité de vapeur 
que pouvait fournir une chaudière près de laquelle était établi le généra- 
teur, et nous trouvâmes qu’elle produisait 47 litres de vapeur par seconde. 
Cette vapeur fut dirigée sans pression dans le générateur qu’elle traversait 
librement en entrant par la branche supérieure et sortant par la branche 
inférieure, et comme sa capacité était de 30 litres, on en conclut que la 


* ##030 , , 
vapeur y séjournait 7 0,63, environ deux tiers de seconde. 


» Plusieurs tentatives pour apprécier la température de la vapeur à son 
entrée et à sa sortie du générateur, au moyen de thermomètres à mercure, 
ayant échoué, nous dûmes nous contenter d’estimer cette température en 
plaçant de Pétain, du plomb et du zinc sur les tuyaux de décharge de la 
vapeur et observant le moment de la fusion de ces divers métaux. 

» Lorsque le générateur était à l’état de rouge obscur à la partie inférieure, 
et que le zinc était fondu dans les godets placés à la partie supérieure, la 

apeur, en traversant le générateur et y séjournant deux tiers de seconde, 
fondait le plomb et quelquefois le zinc à sa sortie du générateur; si l'on pro- 
longeait le tube de sortie de la vapeur de 2 mètres, l’étain était encore 
fondu à cette distance, et à 10 mètres, la température était tombée à 100 de- 
grés et, par conséquent, revenue à l’état de vapeur saturée. Nous fimes 
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ensuite de nombreuses expériences pour nous assurer du mode le plus 
avantageux qu'il convenait d'adopter pour enlever à la vapeur la chaleur 
qui lui restait après qu’elle avait produit son effet dans le coup positif. 
Nous avions pensé qu’il pouvait convenir d’injecter une petite quantité 
d’eau dans le condenseur, qui se serait emparée, en s’évaporant, de la cha- 
leur employée à surchauffer la vapeur ; mais toutes nos tentatives à cet égard 
furent infructueuses. L’échauffement de l’eau, sa conversion en vapeur et 
le surchauffement de cette vapeur furent toujours tellement instantanés, que 
nous dûmes renoncer absolument à ce moyen, et revenir à un mode ana- 
logue à celui qu'a employé Watt, où la condensation s'opère dans un réser- 
voir séparé. L 

» Nous établimes alors un condenseur entouré d’un réfrigérant plein 
d’eau, qui fut mis en communication avec le générateur lorsque celui-ci 
était plein de vapeur surchauffée, tendue par une pression de 7 atmo- 
sphères ; à l’instant, le manomètre indiqua une soustraction de pression de 
moitié, etle manomètre tomba à 3 £ atmosphères. Ces expériences, sur les- 
quelles reposait tout le succès de la machine, furent répétées un grand 
nombre de fois sous toutes les formes, à toutes les tensions, à toutes les tem- 
pératures, et ne firent toujours que confirmer les premiers résultats obtenus. 
L'eau du réfrigérant s'échauffait avec rapidité, elle finissait par arriver 
promptement à l’ébullition, et la transmission de chaleur de la vapeur sur- 
chauffée à l’eau du réfrigérant avait lieu avec une telle rapidité, qu’elle était 
soulevée avec violence et projetée par-dessus ses bords chaque fois que.le 
robinet mettait, pendant ce coup négatif, le générateur en communication 
avec le condeuseur, Lorsqu'on ouvrait et fermait alternativement ce robi- 
net sans introduire de la nouvelle vapeur, on obtenait, dans le conden- 
seur, des alternatives de hausse et de baisse allant toujours en diminuant, 
qui ne paraissaient pas étre dues entièrement à la dispersion de la vapeur 
par suite des pertes de la machine, et l’on présumait qu'il s’établissait une 
sorte d'équilibre entre la tension de la vapeur surchauflée et non saturée 
dans le générateur d’une part, et de l’autre entre la vapeur saturée conte- 
nue dans le condenseur : ce qui déterminait une lenteur et une paresse dans 
l'acte de la condensation. 

» L'ensemble de toutes ces expériences a changé pour nous en certitude 
la possibilité que j'avais entrevue, depuis si longtemps, de se servir de la 
vapeur en l’employant comme intermédiaire entre la chaleur et la force; 
qu'il suffisait, pour cela, de la faire passer, au moyen de dilatations et de 
condensations successives, par divers états de tension et de température. Et 
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comme nous-avons constaté que la vapeur surchauffée abandonnait avec 
une extrême facilité, à l’eau bouillante du réfrigérant, le peu de chaleur 
qui augmente son ressort et son volume, et qu'il est indispensable, d'ail- 
leurs, d'introduire à chaque coup de piston une petite quantité de vapeur 
nouvelle dans le générateur, nous modifions actuellement notre machine 
en faisant du rÉbréant une véritable chaudière à vapeur destinée à alimen- 
ter la machine elle- même, et supprimant la chaudière employée actuelle- 
ment à cet usage. 

» Nous ajoutons aussi à cette modification celle d’injecter, comme Watt 
l'a fait, une petite quantité d’eau dans le condenseur, lorsqu'il est en com- 
munication avec le générateur, au commencement du coup négatif, et dans 
ces nouvelles conditions elle sortira, nous n'en doutons pas, du caractere 
de machine d'essai qu'elle a eu jusqu'ici, pour faire un service régulier qui 
permettra d'apprécier avec certitude l’économie que présentera son emploi 
sur les autres systèmes actuellement en usage dans l'industrie. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence de l'humidité sur la direction des racines ; 
par M. P. Ducmarrré. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Brongniart, Decaisne, Moquin-Tandon.) 


« Dans ce travail, je me suis proposé de montrer, en me basant sur des 
expériences précises, que l’action de l'humidité est une de celles qui con- 
tribuent le plus puissamment à déterminer la direction des racines, puisque, 
si elle agit dans un sens inverse de celui selon lequel son influénce s'exerce 
habituellement dans la nature, elle dévie ces organes de leur marche nor- 
male et les oblige à se développer selon une ligne horizontale où même de 
bas en haut. Je rapporte comme preuves de cette puissante.influence s'exer- 
cant sur la radicule des graines en germination les expériences trop peu 
connues et cependant décisives de Johnson et de Knight, dans lesquelles 
des graines placées sous une masse de terre humide ou sous une éponge 
mouillée soutenues en l’air ont dirigé leur radicule, soit horizontalement, 
de telle sorte qu'elle s’appliquât contre cette terre ou cette éponge, soit 
mème verticalement de bas en haut, et par conséquent dans un sens opposé 
à celui qu'elle suit dans l’état ordinaire des choses. Je montre ensuite que 
certaines expériences de Duhamel, de Dutrochet, etc., dont les résultats 
ont eté présentés comme défavorables à l’idée que l'humidité influe sur la 
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direction des racines, ont été faites de telle manière, qu’elles n’autorisent 
aucune conclusion précise ni pour ni contre cette idée. Je rapporte enfin 
les observations que j'ai faites cette année sur deux pieds de Reine-Margue- 
rite, sur un Hortensia et une Véronique frutescente (feronica lindleyana) 
dont les pots avaient été placés dans un appareil hermétiquement fermé. 
Sous l'influence d’une atmosphère confinée, saturée d'humidité, ces plantes 
ont, en premier lieu, développé sur le bas de leur tige des racines longues 
de quelques centimètres, qui se sont étendues dans l’air humide, les unes 
horizontalement, les autres dans une direction plus ou moins ascendante. En 
outre, et ce fait me semble encore plus remarquable, de la terre médiocre- 
ment humide qui rémplissait le pot des deux dernières de ces plantes sont 
sorties de nombreuses racines qui se sont élevées dans l'air saturé d’humi- 
dité, tantôt obliquement, tantôt directement de bas en haut. Ces observa- 
tions, rapprochées de celles de Johnson et de Knight, me semblent achever 
de prouver que l’humidité exerce sur les racines une influence dont on doit 
tenir le plus grand compte si l’on veut expliquer la direction qu’elles sui- 
vent dans le cours de leur développement. » 


MEMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉDECINE. — Note sur le délire des aboyeurs, variété de la danse Saint-Guy ; 
par M. Axcecox. (Extrait.) 


(Renvoi à l'examen de M. Andral, déja chargé de prendre connaissance des 


Notes de M. Bosredon et de M. Pize sur la même affection. ) 
L 


« Quand on suit avec une attention soutenue les deux époques les 
plus orageuses de l'enfance, la première et la seconde dentition, on 
s'aperçoit bientôt de l'empire qu’elles exercent, l’une et l’autre, sur 
l’économie animale en général, et sur le système nerveux en particu - 
lier. Sur trois cents enfants de six à quinze mois, chez lesquels l’évolu- 
tion dentaire se préparait avec plus ou moins de difficultés, j'ai eu occa- 
sion d’en compter cent quatre-vingts dont un ou plusieurs membres alter- 
nativement ou simultanément paralysés, avec douleurs articulaires, eussent 
pu induire en erreur un observateur inattentif, et lui faire croire, comme à 
la plupart des parents effrayés, à l'existence d’une iuxation, sans cause 


mécanique. Ce phénomène étrange, qui se manifeste d’une manière 


brusque, disparaît et se reproduit pour s’évanouir de nouveau, sans 
que la thérapeutique ait besoin où ait le temps d'intervenir : il semble 
2.. 
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avoir remplacé les convulsions de l'enfance devenues extrêmement rares. 
De ces cent’ quatre-vingts enfants, j'en retrouve encore soixante-quinze 
atteints de chorée, à l'époque de la deuxième dentition, c'est-à-dire à l’âge 
de six à onze ans... 

» Il n'y a pas bien loin des paroxysmes suscités par la deuxième denti- 
tion aux phénomènes initiaux de la chorée. Celle-ci débute ordinairement 
d’une manière lente, insensible et assez vague pour être toujours mé- 
connue ; ses premiers signes pathognomoniques, dans les formes les plus 
communes, consistent en de légers mouvements du bras, de la jambe, tan- 
tôt à droite, tantôt à gauche; puis bientôt la totalité des muscles est prise. 
La chorée des aboyeurs, au contraire, commence toujours par des con- 
vulsions de la face, qui se dissipent la plupart du temps pour faire place à 
des secousses brusques et fréquemment répétées du tronc et du dia- 
phragme. Ce changement se manifeste d’abord par des hoquèts fatigants ; 
peu après, par un soufflement nasal semblable à celui d’un chien qui évente 
une bête fauve, puis enfin par des éclats de voix soudains et rapides. Du 
reste, point d’autres troubles apparents au premier aperçu. Seulement ilest 
digne de remarque que la sensibilité morale est singulièrement pervertie 
chez les aboyeurs ; ils sont vains, capricieux, irascibles et peu sociables : 
J'ajouterai, avec Cullen, Bosquillon, Georges et Bouteille, qu'il existe tou- 
jours un léger « affaiblissement intellectuel et quelquefois même un pre- 
» mier degré d'imbécillité » sur lesquels il ne faut pas se hâter de porter 
un fàcheux pronostic. 

» Les recherches anatomo-pathologiques n’ayantpoint renseigné les pra- 
ticiens sur la nature de la chorée, la thérapeutique de cette maladie est res- 
tée dans le vague, et le traitement en est livré à l'arbitraire. Une infinité de 
substances pharmaceutiques ont été tour à tour passées en revue, préconi- 
sées et rejetées dans l'oubli, mais, à mon sens, avec bien peu de discerne- 
ment, car les succès et les revers portés au compte des médications, dé- 
pendaient uniquement de la marche naturelle de la maladie : la chorée, en 
effet, commençant sous l'empire de l'excitation dentaire, finit le plus or- 
dinairement en même temps que celle-ci, abstraction faite de toute méthode 
curative. Ce sont les cas exceptionnels qui se prolongent, et ceux-là seuls 
sont la vraie pierre de touche des médications spéciales. 

» J'ai fait connaitre ailleurs { Annales médicales de la Flandre occidentale) 
les succès que j'ai obtenus de l'administration d’un mélange de Noix vomi- 
que et de Sélin des marais pulvérisés, dans la traitement des choréiques 
L'observation suivante de délire des aboyeurs montrera les modifications 
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que j'ai cru devoir apporter, dans cette circonstance particulière, à ma 
méthode thérapeutique. 

» Observation. — Louis Lebour, âgé de quatorze ans, s’est présenté à 
ma consultation, en juin 1854. Cet enfant, atteint d’un délire des aboyeurs 
depuis l’âge de sept ans, est, pour ses condisciples du collége de Féné- 
trange, un sujet de terreur par ses cris et son insociabilité; son intelli- 
gence, suivant la remarque de ses maitres, diminue en raison directe 
des progrès de son affection. Voici, d’après une note qui m'est communi- 
quée par le père, et dont les détails me sont confirmés par le professeur 
de l’enfant, quels ont été les antécédents du jeune malade : 

« Louis, troisième enfant d’une mère lymphatique et très-délicate, a été 
» confié immédiatement après sa naissance à une nourrice de vingt-sept 
» ans, forte et bien constituée. A l’âge de sept mois, il eut un ictère; à 
» cinq ans, une congestion cérébrale de peu de durée; depuis, il sup- 
» porta bien toutes les maladies éruptives de l’enfance. Quant à l’affection 
» qu'il aen ce moment, elle a commencé à l’âge de sept ans, par des 
» mouvements musculaires de la face. 11 y eut d’abord peu ou point de 
» soubresauts; puis sont venus des hoquets en forme de cris : alors seu- 
» lement les soubresauts (secousses du buste) ont été plus violents. De- 
» puis trois ans, il y a eu tant de variantes, que je ne puis les définir... 
» Pendant les vacances de Pâques dernières, je l'ai fait voir par un médecin 
» de Metz, qui l’a traité par les bains salés et les purgatifs... Je crains 
» qu'il n’y ait chez lui plus d'habitude que de maladie, et ce qui me porte 
» à formuler ce jugement, c’est que jamais, depuis qu’il est affecté, aucun 
» de ses tics me s’est manifesté pendant son sommeil, » Par ce dernier 
‘trait, le père du malade confirme, sans s’en douter, la symptomatologie 
de sa chorée. 

» État actuel. — Louis Lebour a les cheveux bruns et épais, le teint très- 
frais, et jouit de tout l’embonpoint que l’on peut acquérir à quatorze ans ; il est 
physiquement très-développé pour son âge. On remarque dans l'expression 
de ses traits‘une sorte d’hébétude sournoise et cruelle, dans sa pose je ne 
sais quoi de provoquant qui le rend redoutable au premier aspect : c'est 
au reste l'effet qu'il produit sur ses condisciples. Toutes les fonctions, inter- 
rogées avec soin, se trouvent être dans un état d’intégrité parfaite ; seule- 
ment le cœur bat avec violence, sans fournir rien de particulier ni à la 
percussion, ni à l’auscultation. 

» En examinant la colonne vertébrale, on développe à la pression, entre 
la troisième et la quatrième vertèbre cervicale, une sensibilité des plus 
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vives : il semble même que cette pression douloureuse provoque les aboïe- 
ments. à 

» Ce que le père, dans les quelques phrases citées plus haut, appelle 
des secousses, ce sont des vibrations du diaphragme, des muscles du tronc 
qui ébranlent la tête et le buste, et produisent, suivant que les convulsions 
maintiennent la bouche fermée ou béante, un simple souffle nasal ou un 
éclat de voix formidable, véritable aboiement. Ce qu’il y a de plus saisis- 
sant pour les personnes qui voient et entendent Lebour, c’est le calme im- 
perturbable qui règne sur son visage et dans toute sa personne immédia- 
tement après chaque secousse, chaque éclat de voix. 

» Préoccupé dela sensibilité développée dans la région cervico-vertébrale, 
j'en fis l’objet d’une indication particulière, et je prescrivis des ventouses 
scarifiées, loco dolenti. L'enfant me revint au bout de quinze jours, sans 
avoir obtenu d’autre amendement de trois applications de six ventouses 
faites à quatre ou cinq jours d'intervalle, qu'un peu de diminution dans la 
sensibilité intervertébrale. Un séton, passé un peu au-dessus du siége de la 
douleur, diminua au bout d’un mois et demi le nombre et la violence des 
aboiements; puis l’usage de 60 centigrammes de Noix vomique et de 
12 grammes de Sélin des marais par jour, concurremment avec le séton, 
dont l’action bienfaisante s’était singulièrement rallentie, amenérent une : 
cure radicale qui ne s’est point démentie. 

» Les symptômes de la maladie ont suivi une progression décrois- 
sante dans l’ordre ci-dessous : extinction de la sensibilité cervico-vertébrale, 
diminution dans le nombre et la violence des secousses du tronc, puis des 
éclats de voix qui se sont terminés en soufflements avant de s’éteindre peu 
à peu. Ce qu’il y a de plus remarquable, c’est que l'intelligence, la sociabi- 
lité et les sentiments affectueux croissaient en raison de la diminution des 
symptôlnes de la maladie. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la constitution rationnelle de l'acide fulminique , 
et une nouvelle série de corps dérivés de l'acide acétique ; par M. Léon 
Cuicunorr. 


D'après mes recherches récentes, je viens de ranger trois corps déjà 
connus dans la série nombreuse des corps dérivés de l'acide cyanique, ou 
plutôt de l’'ammoniaque. Il s’agit des acides trigénique, RS et iso- 
cyanurique. 


» Dans mon précédent travail sur les fulminates, j'ai déjà émis l'opinion 
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que l'acide fulminique se scinde en acides isocyanurique et cyanique, 
quand on essaye de remplacer tout son hydrogène par un métal alcalin. 
M. Liebig ayant conçu d’une manière différente cette réaction dans son 
travail, j'ai dù de nouveau recourir aux expériences, pour chercher à 
appuyer ce fait par des preuves nouvelles. 

» Je suis ainsi parvenu à constater la présence de l’acide cyanique par les 
réactifs ordinaires, dans les produits de décomposition de l'acide fulmi- 
nique, sous l’action des chlorures et iodures alcalins sur les fulminates. 

» Quant au deuxième équivalent d'acide cyanique, j'ai pu constater sa 
présence dans l’acide isocyanurique par la formation facile du cyanate de 
potassium et de l’urée, en chauffant respectivement les isocyanurates de 
potassium ou d’ammonium. D'ailleurs la réaction de Gladstone, où il se 
produit de l’urée et de l’acide sulfocyanique, quand on traite un fulminate 
d’ammonium et de cuivre par l'hydrogène sulfuré,.et la décomposition du 
fulminate de mercure par la potasse caustique , avec formation de cyanate 
de potasse, vérifient pleinement cette préexistence des groupes acide cya- 
nique, danse les fulminates. En mème temps le scindement de l'acide ful- 
minique en acides isocyanurique et cyanique, est une preuve que l'acide 
fulminique renferme en effet 2 équivalents d’acide cyanique, comme l'exige 
ma formule : 


(Cy O0? H}?, NC! H? (NO! ). 


Quant à la dernière supposition, c’est-à-dire la préexistence du groupe 
mononitro-acétonitryle dans l’acide fulminique, je suis parvenu à la mettre 
en évidence par l’action d’un mélange d’acides sulfurique et azotique sur 
l'acide isocyanurique. 

» En effet, j'obtiens dans ce cas, d’un côté les produits de la décomposi- 
tion de l’acide cyanique, savoir l'acide carbonique et l’ammoniaque, et 
de l’autre, au lieu du corps mononitro-acétonitryle, une substahce que 
les analyses et les réactions ont démontré être le trinitro -acétonitryle 


NC*(NO'} : de; 


CyO°?H, NC! H2(NO') + 2 NO°H = C2 0! + NH° + H?0? + NC NO}. 


L’acide isocyanurique, traité par l’hypochlorite de chaux, fournit di- 
rectement de la chloropicrine C?(NO*)CF, c’est-à-dire un corps nitré. Les 
isocyanurates absorbent l'hydrogène naissant avec réduction du groupe 
NO", car les nouveaux produits formés ne possèdent plus la propriété pri- 
mitive d’explosionner par la chaleur. 
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» Outre cela, l'analyse des isocyanurates, au moyen de la chaux sodée, ne 
fournit, sous forme d’ammoniaque, que les deux tiers de l'azote. D'après 
tout cela, la formule de l'acide fulminique serait 

(Cy OH} NC* H? (NO!) 
dérivant de trois molécules d’ammoniaque, ou plus directement du biuret 
(Cy OH} NI. 

» On voit bien que l’isomérie des acides fulminique et cyanique n’est que 
purement accidentelle, car si, au lieu de contenir un seul groupe NO", l'a- 
cide fulminique en contenait deux, où même trois, l’isomérie n'aurait plus 


lieu. | 
» L’acide trigénique se forme par l’action de l'acide cyanique sur l’aldé- 
hyde, avec dégagement d’acide carbonique : 


C? 0? NH C' H°NH° 


CH O° + {C202 NH! — C20: +/{C2O0? NH 
PRE RE al CO? NH. 
Aldéhyde. Ê 


Acide trigénique. 


» D'après la constitution attribuée à l'acide fulminique, je crois pouvoir 
expliquer sa formation d’une manière analogue à celle de l'acide trigénique. 


Ainsi : 
C? O2? NH 
T4 2 4 
CH (NO ot+ C202 NH! — C20*+ H?02+ (Cy O° H} NC‘ H° (NO‘) 
H C?0? NH Acide fulminique. 


Acide nitro-acétique. 


ul y aurait donc, d’un côté formation d’acide nitro-acétique, de l’autre 
d’acide cyanique et réaction mutuelle entre ces deux corps. 

» Le reste de l'acide cyanique, se laissant retrouver dans l'acide fulmi- 
nique, rend cette supposition tres-probable, 

» D'ailleurs, la formation de l'acide cyanhydrique, dans les produits 
d’oxydation de l'alcool, par l’acide nitrique, est bien constatée, et l’acide 
cyanique n’est qu'un acide du premier. Cette formation d’acide cyanique 
peut être représentée par l'équation suivante : j 


C'H°O? + 2 NO“ — 2 Cy OH + 2H° 0°, 


équation qui, comme on le sait, n’est pas nouvelle dans la chimie. 
» Quant au trinitro-acétonitryle, c'est une substance solide à la tempé- 
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rature ordinaire, fusible à 41°,6, se décomposant à une température de 
‘220 degrés, avec une forte détonation et production d’une flamme bleue. 
» L'eau et l'alcool décomposent ce corps; l'éther anhydre est son seul 
dissolvant sans décomposition. » 


M. Azquié adresse une réclamation de priorité à l’occasion d’un Mémoire 
sur l'emploi du séton filiforme aidé de la compression dans le traitement des tu- 
meurs abcédées et en particulier des bubons, Mémoire lu par M: Bonnefont dans 
la séance du 8 décembre 1856. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour le Mémoire de 
M. Bonnefont : MM. J. Cloquet et Jobert de Lamballe.) 


M. OnprvarRE pe La Coconcre soumet au jugement de l'Académie une 
Note sur les Appareils fumivores de MM. Roques et Daner. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Payen, Pelouze.) 


: 


M. Bourarp-Moreau fait connaître les effets heureux qu'il à obtenus en 
employant contre la maladie de la vigne la cendre du marc de raisin. 


Conformément au désir exprimé par l’auteur, cette Note sera renvoyée au 
concours pour le prix fondé par M. de Morogues. 


M. Cazenave, en présentant au concours pour le prix de Médecine ses 
« Lecons cliniques sur les maladies de la peau », y joint, conformément à 
une des conditions imposées aux concurrents, une indication de ce qu’il 
considère comme neuf dans cet ouvrage. 


M. Guior prie l’Académie de vouloir bien renvoyer à l'examen d’une 
Commission une Note qu’il a présentée dans la dernière séance de 1856, 
et qui a rapport : 1° à la substitution d’un cône creux à la tige en fer plein 
des paratonnerres ; a° au remplacement de la chaîne par une ou plusieurs 
larges bandes de cuivre adhérentes à la surface de l'édifice ; 3° à un système 
de paratonnerres destinés à protéger toute une ville. — L'auteur adresse, en 
même temps que cette demande, et comme pièce à consulter, un artiele 


sur les mêmes questions qu’il à publié l’an passé dans le « Courrier de la 
Louisiane ». 


\ 


EE: (Renvoi à la Commission des paratonnerres.) 


. 


Un Mémoire imprimé de M. Cuareere, ayant pour titre : « De l'épidémie 
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du choléra qui a régné dans le département de la Charente pendant l’an- 
née 1855 », est renvoyé, conformément à la demande de l’auteur, à l’exa- 
men de la Section de Médecine constituée en Commission spécialé pour le 
concours du prix Bréant. 


Un Mémoire manuscrit destiné au même concours devrait, d’après la 
règle constamment observée par l’Académie relativement aux communica- 
tions anonymes, être considéré comme non avenu. Cependant, comme il y. 
a quelque lieu de croire que l’omission du nom est seulement l’éffet d’un 
oubli, l’auteur en sera averti par la mention qui est faite ici de cette pièce, 
facile à reconnaître en ce que le deuxième paragraphe est intitulé « A pologie 
de Bréant ». 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Minisrre pe L’Acricuzrure, pu Commerce Er DES TRAVAUX PUBLICS 
invite l'Académie à lui faire connaitre le jugement qui aura été porté sur 
un procédé imaginé par M. Cheval pour le transport et la conservation des 
boissons. 


Les Commissaires à l'examen desquels a été renvoyée la Note de M. Che- 
al, MM. Pelouze, Balard et Peligot, sont invités à faire le plus prompte-, 
ment possible le Rapport demandé par M. le Ministre. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance plusieurs ouvrages adressés par l’Institution Smithsonienne 
de Washington, et fait remarquer la rapidité avec laquelle se succèdent ces 
importantes publications. | 


ÉCONOMIE RURALE. — Du Sorgho sucré (Holcus saccharatus), kao-lien de la 
province de Canton; par M. Fri. (Mémoire présenté par M. Bérard.) 


« M. Jules Itier, directeur des douanes à Montpellier, m'a chargé, dit 
M. Bérard, de présenter en son nom à l’Académie un travail sur les avan- 
tages de la culture du sorgho. 

» Dans la première partie, il cherche à apprécier la quantité de cannes, 
de fourrages, de sucre, de sirop et d’alcool, qu’on'peut retirer d’un hectare 
planté en sorgho. Mais la seconde partie de son travail présente plus d’intérèt. 
M. le D'Sicard, de Marseille, a signalé dans les glumes ou balles qui envelop- 
pent la graine de sorgho, deux matières colorantes qui s’y trouvent com- 
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binées, dont l’une est rouge, peu soluble dans l’eau, mais très-soluble dans 
l'alcool et l’éther, ainsi que les alcalis; l’autre est jaune-orangé, soluble dans 
l’eau à chaud et à froid. M. Itier à retrouvé ces matières colorantes dans les 
Éynes de toutes les espèces. 

» Mais ces substances colorantes qu'on croyait n’exister que dans les glu- 
mes, M. Itier est parvenu à les développer dans les tiges de la mes ce 
qui pourra permettre de les utiliser dans l’industrie. 11 suffit pour cela de 
prendre les cannes du sorgho, après qu’elles ont été exprimées et ont rendu 
tout le liquide sucré, et de les entasser de manière à déterminer une fer- 
mentation avec le contact de l'air, Alors, suivant l’auteur, elles s’oxydent et 
prennent une couleur rouge pourpre qui devient presque noire. C’est en 
traitant les cannes de sorgho ainsi fermentées par un procédé analogue à 
celui que MM. Laugier, Robiquet et Colin ont indiqué pour la préparation 
de la purpurine et de la garancine, c’est-à-dire en les traitant successivement 
par l'acide sulfurique concentré et par l’eau, que M. Itier retire de ces 
cannes une matière colorante à laquelle il donne le nom de purpuroléine; 
il donne la plupart des propriétés de cette matière colorante, et rend 
compte de quelques essais qui annoncent que cette substance pourra de- 
venir une précieuse acquisition pour l’industrie de la teinture. 

» Il à aussi trouvé dans la canne de sorgho fermentée ou oxydée une 
substañce colorante jaune à laquelle il donne le nom de xantholéine. 

» Ce Mémoire est accompagné d’une boïte contenant des échantillons 
que je dépose aussi sur le bureau. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Des propriétés chimiques de l'aluminium et de la 
variation des affinités avec la température; par M. H. Sanwre-Cramme 
Deviree. 


« La place que doit occuper l'aluminium dans les classifications chimiques 
est assez difficile à déterminer. Dans les Mémoires que j'ai publiés sur cette 
matière, j'ai rangé l'aluminium à côté du fer et du chrome en partant des 
principes d’après lesquels M. Thenard a disposé ses groupes de métaux. 
Les expériences que J'ai faites depuis sur le silicium, qui a aussi bien des 
analogies avec aluminium, ont modifié mes opinions à cet égard, et m'ont 
amené à rechercher à un point de vue particulier les propriétés chimiques 
de ce métal, surtout dans ses rapports avec les diverses températures aux- 
quelles on les manifeste. MM. Gay-Lussac et Thenard, dans leur belle expé- 
rience sur la préparation du potassium au moyen de la potasse et du fer, 
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ont déjà fait voir qu’à la température blanche le fer se conduit comme ur 
métal alcalin, supérieur même au potassium quant à son affinité pour l’oxy- 
gène. Un certain nombre de faits de ce genre, des expériences tentées dans 
des appareils très-fortement chauffés me permettent de dire que l’interver- 
sion des affinités avec les températures se ‘présente dans un grand nombre 
de cas. L'aluminium va m'en fournir de très-curieux exemples. 

» L'aluminium à basse température se conduit comme un métal suscep- 
tible de produire une base faible ; par conséquent, sa résistance aux acides, 
l'acide chlorhydrique excepté, est proportionnée au peu d’énergie de cette 
base. À la température ordinaire et en présence de l’eau, la tendance acide 
de l’alumine est plus prononcée : aussi l'aluminium n’a de réactions éner- 
giques qu'en présence des bases fortes, telles que la potasse et la soude 
dissoutes dans l’eau. Cependant cette affinité est encore insuffisante pour 
déterminer la décomposition de l’eau par l’aluminium dans la potasse mo- 
nohydratée à la température de sa fusion. À l’aide d’une chaleur tres-élevée, 
je ne doute pas qu'il püt y avoir formation de potassium avec un pareil 
mélange, si l’on pouvait se mettre daus la condition de lexpérience de 


MM. Gay-Lussac et Thenard. Malheureusement les vases manquent com- 


plétement pour la réaliser avec l'aluminium. 

» L'alüuminium ne formant pas de protoxyde, par suite n'ayant aucune 
tendance à former un oxyde salin AP Of, sa résistance à l'oxydation à des 
températures très-élevées et son inaltérabilité à l'air sont excessivement pro- 
noncées, comme nous l'avons montré M. Wôlhler et moi. C’est là même 
raison qui fait que la vapeur d’eau l'attaque si peu quand il est pur. Toutes 
ces réactions lui sont communes avec le silicium. à 

» À une température peu élevée et sans le concours de l’eau, lalumine 
joue encore le rôle de base faible, si bien que l'aluminium ne réduit aucun 
protoxyde au-dessous du rouge vif. Le métal allié à du plomb peut se pu- 
rifier à la moufle et se coupeller comme l’a montré M. Peligot. L’aluminium 
cuivreux noircit dans les mêmes circonstances par suite de l’oxydation du 
cuivre. Mais à une température élevée, les rôles sont changés : l’alumine de- 
vient un acide et l'aluminium prend avec moins d'énergie toutes les pro- 
priétés du silicium : ainsi il décompose les oxydes de plomb et de cuivre 
avec production d’aluminates. Ce fait, que j'ai souvent observé et qui a été 
publié par MM. Tissier frères dans le Compte rendu de la dernière séance, 
paraissant en opposition avec ce qui était connu déjà sur cette question, 
J'ai cru devoir attirer l'attention äe l’Académie sur le genre de consi- 
dérations nouvelles qui me guident dans les expériences nombreuses que 


(ar) 


j'ai déjà commencées depuis longtemps et que je poursuis chaque jour. 


» L’aluminium ne s’oxyde pas dans le nitre, à moins que la chaleur ne 
soit assez forte pour que le nitre lui-même soit décomposé. Alors il est de- 
venu alcalin, et la température est assez élevée pour que l’interversion des 
affinités se manifeste : le phénomène d’inflammation qui l'accompagne in- 
dique une réaction énergique. Tous les jours on fond de l'aluminium dans 
le nitre pour le purifier au milieu d’un vif dégagement d'oxygène et au rouge 
sans qu'on ait rien à craindre; mais il faut bien se garder de faire cetté 
expérience dans un creuset de terre. La silice du creuset est dissoute par 
la potasse, le verre ainsi formé est décomposé par l’aluminium, et dès lors 
le siliciure d’aluminium présente des propriétés spéciales. Son oxydation 
devant donner lieu à un silicate d’alumine s'effectue avec une énergie ex- 
traordinaire. Voici, pour le prouver, une expérience de cours que je fais 
depuis deux ans à la Sorbonne et qui réussit toujours. Sur un têt, on place 
un peu de verre pilé bien tassé et disposé en forme de coupelle au centre 
de laquelle on met un morceau d’aluminium. Avec le dard du chalumeau 
à gaz oxy-hydrogène, on peut porter, sans l’oxyder sensiblement, la tempé- 
rature de l'aluminium à un point très-élevé, puis on fond le verre, on le 
ramène au-dessus de l'aluminium pour les mettre en contact à haute tem- 
pérature. Il se fait un alliage de silicium et d'aluminium, et quand, au 
moyefñ du dard du chalumeau, on découvre le bain métallique, il brûle 
avec un éclat extrême en lançant des étincelles blanches à la manière du 
silicium. C’est qu’en effet les borates et les silicates alcalins sont décompo- 
sés tres-facilement par l'aluminium. Le métal dissout alors des quantités 
considérables de silicium et de plus faibles quantités de bore, qu’on en 
peut extraire comme nous l’avons démontré depuis longtemps M. Wôhler 
et moi. La même observation à été faite par M. Wôhler pour le carbonate 
de potasse que l’aluminium décompose avec dépôt de charbon. En cela il 
se rapproche encore du silicium, dont l’action sur le nitre est nulle, comme 
l'a démontré Berzelius. 

» On voit combien dans des expériences de ce genre il est utile de tenir 
compte des conditions de toute sorte au milieu desquelles on opère aussi 
bien que de la nature des vases et de la pureté des matières. Je profiterai 
de cette occasion pour recommander aux physiciens qui veulent faire sur 
l'aluminium des déterminations précises de s'assurer à l'avance de la nature 
du métal sur lequel ils agissent et qui est mis dans le commerce avec des 
degrés de pureté encore très-variables, comme la plupart des métaux com- 
muns. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Résolution des équations numériques du troisième 
degré, au moyen de la règle à calcul; par M: E. Bour. 


On a rarement occasion de résoudre des équations numériques du 
troisième degré; et, quand cela arrive, il est rare qu'on puisse se contenter” 
du petit nombre de décimales fourni par la règle à calcul. J'ai cru 
cependant devoir faire connaître mon procédé, à cause de sa simplicité 
vraiment extraordinaire. Il se réduit en effet à placer la réglette dans une 
certaine position déterminée par les coefficients de l'équation; et on lit 
immédiatement les trois racines quand elles sont réelles, ou, dans le cas 
contraire, la racine unique, et la partie réelle des deux imaginaires. 

Je pense d’ailleurs que ma méthode pourra toujours être avantageuse- 
ment employée à donner sans calculs une première approximation, c’est-à- 
dire ce qui exige habituellement le plus grand nombre de tâtonnements; et 
lon ira ensuite plus loin, si l’on veut, en se servant des procédés ordinaires 
de l’algebre. 

» Soit l'équation du troisième degré sous la forme ordinaire : 


LÜ pr Eqg — 0. 
Mettant en évidence le signe de p, je distinguerai les deux équations 
(1) DCE HD EI 40) 
(a) XL? — pr +9 20; 
le signe de q est indifférent. 
» Faisons maintenant 


me — 4, ge A (A étant essentiellement positif), 
PT L° 
et les équations (r) et (2) deviennent respectivement , 
(3) L J'TE, 
(4) +7 = A. 1 


I. Résolution de l'équation y°— y? = A.— Elle n’a qu'une seule racine 
réelle, qui est positive et plus grande que l’unité. 
» Pour trouver cette racine, je suppose que l’on ait entre les mains une 
règle analogue à la mienne dont voici en quelques mots la disposition : 
» Les divisions de la partie supérieure de la règle (c’est-à-dire les divi- 
sions placées au-dessus de la réglette) constituent deux échelles identiques 


us 405 ) 
et consécutives. La partie inférieure de la règle contient une seule échelle, 
double par conséquent de l’une des deux premières. 
» La réglette contient sur sa face les mêmes échelles que la règle, pla- 
cées de la-même manière. 
» Supposons d’abord qu’on veuille extraire la racine cubique de 64, 
c'est-à-dire résoudre l’équation 7° = 64; on observera qu'elle revient à 


(5) log y + log y? = log64. 


» Pour lire le nombre 64 sur l'échelle supérieure de la règle, on attri- 
buera à 1 gauche la valeur tr; de sorte que tr milieu vaudra 10, et 
1 droite, 100. Puis on retournera la réglette bout pour bout, et on ame- 
nera en regard de 64 le 1 de cette réglette qui se trouve maintenant à 
droite du lecteur. | 

» Cela posé, je remarque que les traits marqués 4 se correspondent 
exactement sur le règle et sur la réglette ; j'en conclus que 4 est la racine 
de l'équation (5). En effet, j'ai 1° sur la règle une longueur 1 ... 4 égale à 
log 4; 2° sur la régletté une longueur 4... 1, double de la première, égale 
par conséquent à 2 log 4 ou à log 4; et la somme de ces deux longueurs 
fait bien exactement log 64. Tel est le procédé indiqué dans toutes les 
instructions pour l'extraction des racines cubiques au moyen de la règle. 

» S'agit-il maintenant de résoudre l'équation 


(6) y°—7=64, où  log(y —1)+logy"= log64; 


je laisserai la réglette dans la même position, et je chercherai encore le 
nombre dont les traits réels ou fictifs se correspondent, seulement en 
augmentant par la pensée d’une unité la valeur de tous les nombres de 
l’échelle supérieure, c’est-à-dire qu'à la place de 1, 2, 3,4, etc., je lirai 
2, 3, 4, D, etc. Je trouve ainsi y = 4,365, et ce nombre est la racine de 
l'équation (6), puisque l’on a 


log 3,365 + log 4,365? — log 64. 


» IL. Résolution de l'équation y° + y? = À. — Distinguons trois cas. 

» 1%. À > 2. Cette équation, de même que la précédente, n’admet 
qu'une seule racine réelle qui est positive et plus grande que 1. On la 
trouvera de la même manière; seulement, au lieu d'augmenter la valeur 
des chiffres de l'échelle supérieure, on devra la diminuer d’une unité. En 
opérant ainsi, si À — 64, on trouve y = 3,695. 

» 2°, À < 2. L’équation admet encore une seule racine positive; mais 


(24) 
elle devient plus petite que 1. On pourra alors troüver commode de rame- 
ner la racine à être plus grande que 1. Soit par exemple l'équation 


2 . 
(7) J'+g"= 01 
en rendant ses racines dix fois plus fortes, j'obtiens 
Fr + 10) = 100, 
et il faudra diminuer de dix unités la valeur des nombres de l'échelle 
supérieure, c’est-à-dire compter 1, 2, 3, à partir de 1 milieu. Je trouve ainsi 
Y = 0,2795 pour la racine de l’équation (7). 


D O0. HAE 


n Outre la racine positive dont il vient d’être question, il y 


à maintenant deux racines négatives. Pour les trouver, il faut changer 7 
en — y, €t le procédé est un peu différent. 
» L’équation de l'exemple précédent devient 


J° (ro — y) = 100, ou log y? + log(io — y) = log 100. 

» La règle et la réglette conservant les mêmes positions, je cheminerai 
de la même manière sur la réglette en comptant r, 2, 3, etc. Sur la règle, il 
faudra maintenant marcher dans le même sens en partant de 9 et comptant 
1,2, 3, etc., au lieu de 9, 8, 7, etc. J'observe ainsi deux coïncidences : la 
première répond à 4,125, et la deuxieme à 8,650. J'ai donc les trois racines 
de l’équation (7), 

= + 0,270; 
F'= — 0,412, 
y'= — 0,8670. 

» [IT Recherche des racines imaginaires. — J'ai très-peu de chose à 
ajouter à ce sujet. Prenons pour exemple l'équation y°+ y? = A. Soient 
J' la racine réelle connue, & + b Ÿ — : les deux racines imaginaires. La 
somme des trois racines étant égale à — 1,on a 


1+y 
AR Y 
2 


et 
b—Va(3a +2). 
» S'il s'agissait de l'équation y° — y? = À, on aurait 


1—Y 
2 


OL 


et h 


RATES 


(25) 

» Quelque simple que soit l’idée de la transformation des équations (1) 
et (+) en (3) et (4), je dois dire qu’elle: m'a été suggérée par une transfor- 
mation analogue qui se trouve dans un Mémoire inédit sur la résolution des 
équations algébriques. 

» C’est à l'extrême bienveillance de M. d'Arbeaumont, ingénieur en chef 
des Ponts et Chaussées en retraite, que j'ai dü, depuis plusieurs années déjà, 
la communication du Mémoire auquel je fais allusion. Il n’y à d’ailleurs 
absolument rien de commun entre mon procédé grossier et tout mécanique, 
et la méthode d’approximation aussi simple qu’élégante de M. d’Arbeau- 
mont. Cette méthode donne très-rapidement les racines des équations du 
troisième degré avec un nombre de chiffres décimaux exacts qui peut être 
aussi grand qu'on le voudra. : 

» NN. B. Chacun trouvera facilement un grand nombre de procédés ana- 
logues pour la résolution des équations du deuxième degré. Ces procédés 
pourront dans certains cas être substitués avec avantage aux méthodes ordi- 
naires de calcnl. » 


M. Burann adresse une Note sur l’occultation de Jupiter du 2 janvier 1857, 
accompagnée d’un dessin représentant les différentes phases du phénomène. 
L'observation a été faite avec l’équatorial de 25 centimètres de l’Institut 
Technomathique. 

« Le commencement de l'immersion, dit M. Bulard, n’a pu être observé 
ici à cause de vapeurs très-épaisses, les trois dixièmes de l’astre étaient cachés 
par le limbe obscur de la lune lorsque le ciel s’éclaircit presque entièrement ; 
sa forme était parfaite et les bandes se voyaient très-distinctement. L’immer- 
sion a eu lieu par un point du bord de la lune où aucune irrégularité sensible 
ne s’est présentée, le limbe obscur de la lune était complétement invisible. 
Jupiter a disparu progressivement, sans aucune déformation appréciable, 
ni aucune altération d'intensité de lumière. Le premier satellite et le second 
disparurent soudainement sans diminution de lumière. 

» L'observation de l’émersion fut plus favorable malgré le léger halo dont 
la lune était environnée. La sortie du quatrième satellite et du troisième fut 
un avertissement pour observer le premier bord de Jupiter et indiquer exac- 
tement sur le limbe lunaire le point où il devait apparaître. Le disque de 
Jupiter était encore très-net, sans déformation. Le premier et le deuxième 
satellite sortirent aussi instantanément et sans aucune diminution d’inten- 
sité de lumière, et dans les instants qui ont précédé et suivi l’émersion les 


_ images étaient parfaitement tranquilles. » 


C, R., 1857, 1° Semestre. (T. XLIV, N° 4.) 4 


(26) 
M. Bulard a exécuté le dessin qui accompagne cette Note. M. PORRO, dans 
un appendice qu’il y a joint, fait renarquer que « dans cet extrait ci-dessus 
on s’est contenté de présenter les résultats qui avaient un rapport direct à la 


question qu’on voulait élucider (la question récemment débattue de l’atmo- 


sphère lunaire), et qu’on n’a pas parlé de ceux qui y étaient étrangers, tels 
que les temps exacts des phases du phénomène, la couleur bleuâtre de la 
planète, l'espèce de ligne obscure très-fixe qui semblait séparer la surface 
lunaire de la surface de la planète, etc. » 


M. En. Gaxp adresse d'Amiens une Note relative au même phénomène 
céleste. Suivant Jui, « au moment où le disque de Jupiter fut en contact avec 
celui de la lune, le bord lunaire, qui jusque-là était invisible et se confondait 
avec le ciel, se dessina tout à coup très-nettement et prit l’aspect de la lu- 
mière cendrée. » Il ajoute que la même observation a été faite par un de 
ses amis « qui s'était comme lui demandé si le rapprochement de Jupiter 
du disque lunaire n’amènerait pas quelque phénomène lumineux. » 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section d’Anatomie et de Zoologie présente la liste suivante de candi- 
dats pour la chaire de Zoologie (Reptiles et Poissons) vacante au Muséum 
d'Histoire naturelle. 


EP OC NRIRENRS ER REE M. Avuceusre Dumérir. 
En2° ligne: MUT6: M. Pauz Gervais. 
Les titres des candidats sont discutés. La double élection aura lieu dans 
la prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 5 janvier 1857, les ouvrages dont 
voici les titres : 


La Géographie botanique et ses progrès ; par M. Ch. MARTINS ; br. in-8°. 

La Respiration tubaire et amphorique dans la pleurésie, et des indications de lu 
thoracentèse; par M. H. LANDOUZY. Paris, 1856; br. in-8. 

Traitement des adénites cervicales chroniques au moyen de l'électricité loca- 
lisée ; par M. le D' BouLu. Paris, 1856; br. in-8°. 


Mémoire sur la constitution médicale d'une contrée des départements de la Meur- . 


the et des Vosges, et sur les névroses fébriles ; par M. le D' Lirçey ; broch. in-8°. 


Pr, 


\ PRES ) 
Un cas d'affection typhique pernicieuse vertigineuse chez une jeune fille, 
un cas de la même maladie chez un cheval dans la même maison, etc. ; par 
M. Liecey; À feuille in-8. 
Coup de ét à l'épaule droite, suivi de tétanos fébrile ou de fièvre tétanique ; 
mort. Réflexion sur ce cas; par le même ; + feuille in-8°. 
Coup de feu à l'épaule chez un enfant. Particularités dignes de remarque; par 
le même ; 2 pages in-8°. 
Un cas insidieux, accidents simulant ceux de la hernie étranglée ; par le même ; 
br. in-8°. | 
, Nouvelles observations relatives au délire fébrile ; par le même ; br. in-8°. 
Note sur la fièvre pernicieuse ; par le même. Montpellier, 1854; br. in-8°. 
Quelques cas de fièvre cholérique, ou de choléra modifié et d'essence pério- 
x dique; par le même ; br. in-8°. 
7 s Nouveau cas d'hémorragie périodique compliquant une lésion traumatique ; 
CLR guérison par l'emploi des préparations de quinquina ; par le même. Montpel- 
| lier, 1856; br. in-8°. (Tous ces opuscules sont adressés par M. LIEGEY pour 
le concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) - 

De l'épidémie de choléra qui a régné dans le département de la Charente, pen- 
‘dant l'année 1855; ; par M. le D' A. CHAPELLE. (Adressé au concours Bréant.) 

Dell innesto.. De l’inoculation dans la péripneumonie des bêtes bovines ; par 
M. Corvini LORENZO. Milan, 1856 ; in-8°. 

Teoria..… Théorie sur la cause de la gravité confirmée par les phénomènes phy- 
siques, géologiques et astronomiques; par don L. TUNON y Quiros. Grenade, 
1856 ; in-12. 

Medico-chirurgical.…. Transactions médico-chirurgicales publiées par la So- 
ciété médicale et chirurgicale de Londres ; vol. XXXIX. Londres, 1856; in-8°. 

Smithsonian.… Contributions Smithsoniennes pour l'avancement des Sciences; 
vol. VIII. Washington, 1856; in-4°. 

Memoirs.. Mémoires de l’Académie américaine des Arts et Sciences ; nou- 
velle série, vol. V. Cambridge et Boston, 1855; in-4°. 

Reports. Rapports sur l'exploration, les levés de plans et nivellement!s exécutés 
dans le but de déterminer lameilleure direction à donner àun chemin de fer joignant 
le Mississipi à l'océan Pacifique, opération exécutée sous {a direction du Ministère 

e de la Guerre en 1853-54; vol. I. Washington, 1855; in-4°. 

_ Description... Description d'un squelette de FHOURE GIGANTEUS de l À- 
+ 1 5 du Nord; par M. J.-C. WaRREN. Boston, 1855; 1 vol. in-4°. | 
Me Je ne … Procès-verbaux de la Société des Sciences naturelles de Boston ; 


| Proceedings... Procès-verbaux de l'Association américaine pour l'avance . 


| R'ÉTDIETEURR RTS 

ment 1 Sciences; 7°, 8° et 9° sessions. is ho (États-L nas BA et LS 
1856; 3 vol. i in-8°. ’ 
Annals... Annales du Lyceum d'histoire naturelle de Neuw-F ok; » vol. vi à 


n° 5; in-8°. . 1 as 
Description. Description d'un nouveau Mollusque 13 grès rouge près Potts- [es 
ville ; par M. Isaac LEA. Philadelphie, 1855; br. in-8°. JR 


On the... Sur la possibilité de construire un canon de grand calibre nr 
de soutenir un usage continu avec de fortes charges; par M. P: TREADWELL: 
Cambridge (États-Unis), 1856; br. in-8°. A) 

Report... Rapport sur la géologie de la Californie du nérd et du sud, avec l'in- 
dication des ressources minérales et agricoles de ces parties ; par M. 3.-B. TRASK ; 
br. in-8°. 

On the... Sur les marées des côtes des États-Unis ( Atlantique et Pacifique), 
le Gulf-Stream et les ondes du tremblement de terre de décembre 1854; par 
# M. A.-D. BACHE. New-Haven, 1856; br. in-8°. ù 6 “ue 
_ Phenomena... Phénomène du monde maténel; par M. D. VAUGHAN; nr à 
Cincinnati, 1866 : in-12. ET CURE 

Magnetic. Discussion des observations magnétiques faites sur " ligne fron- L'ART à * 
tière, entre les États-Unis et le Mexique, dans les années 1849-1852, sous les 


RU. ke AS ordres de M. W.-H. EMORY, astronome de la Commission des Limites ; 
Er br. in-4° ; avec une carte de la ligne frontière. : À 
Observations. Observations sur l’étude de la région aurifère de la Californie * 
: et de l’Orégon ; par M. W.-P. BLARE; br. in-8°. \ ME 
A - Appendix... Appendice au Rapport géologique préliminaire de M. W. P. PE 
. BLARE. Paléontologie; par MM. ConRap, GouLD, BLAKE et WILLIAMSON ; 
: br. in-8°. 4 
2° -  Onthe... Sur la rapidité de l’ “RPOTeION à la surface des lacs T: ulare de le 
“10 * ga Californie; par M. W.-P. BLaRE ; + de feuille in-8°. | 
Notice of... Notice sur les te remarquables contenant des pe d ‘nfu- " #4 
S LE soires et de ro dans la Jormation lertidipe de Monterey (Cali RP % (es 
és" r me par le même; + de feuille in-8°. AC LRQ 
re % : From the... Extrait des Comptes rendus de (é Astociation américaine pour, 
CH : à _ l'avancement des Sciences; réunion tenue à Providence ; “bre in-8°. 
4 Re  * 3 es Bijdrage… Matériaux pour servir à la connaissance de la faune ichth: ol 
% LORS +4 gique des iles de Batou, Bourou, Nias Ée T'ernate ; par. 1 4 BLEUES 
a AT in-8°. | . 
Rs ES Verslag. Ai D d'une au des poissons marins et fluv 
P PUS DE Me l île de Banka ; par le même ;br. in-8°. RAT: 0 CR à 
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